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À Alizée et Anaïs,
Mon plus grand bonheur est de vous voir grandir



« [On] se soumet à son histoire

ou on s’en libère en l’utilisant.

Tel est [notre] choix, contrainte à répéter

ou à se dégager. »

Boris Cyrulnik





Introduction


Les relations mère-fille sont la plupart du temps de forte intensité. Ces relations peuvent être sereines mais sont parfois plus compliquées. Quelle que soit la relation que nous ayons eue avec notre mère, elle intervient dans la façon dont nous nous comportons. Si nous nous sentons épanouies, libres et sans contradictions, tout va bien. Mais si les choses sont plus compliquées, si nous sentons un certain mal-être, si nous nous sentons parfois en contradiction avec nous-mêmes, si nous vivons mal la relation avec notre mère, si nous avons des difficultés à vivre la relation avec notre fille, c’est que notre relation à notre mère nous tient encore, nous empêche d’être en harmonie avec nous-mêmes. Cela doit nous conduire à réfléchir la relation, à y chercher ses conséquences sur notre manière d’être. Et surtout nous amener à envisager la façon de nous y prendre pour nous en libérer, ne plus en dépendre. Dans tous les cas, il est intéressant d’approcher cette relation complexe, subtile et riche de conséquences pour aller au-delà des évidences.


Un peu d’histoire

La psychanalyse, qui est encore bien récente (Freud emploie ce terme pour la première fois en 1896), s’est d’abord intéressée au complexe d’Œdipe et à ses conséquences. Puis l’intérêt s’est porté sur la relation entre la mère et son enfant, sur les modes d’interaction. La psychologie féminine a été interprétée, à la suite de Freud, à partir de concepts masculins, mais est restée longtemps le parent pauvre de la psychanalyse.

Freud reconnaissait lui-même ne pas arriver à cerner de façon satisfaisante la psychologie féminine. « Il faut avouer que notre intelligence des processus de développement chez la fille est peu satisfaisante, pleine de lacunes et d’ombres1. »

Étudier la femme, l’histoire de son développement, sans oublier le père, mais en s’intéressant plus particulièrement à la nature de la relation qui unit la fille à sa mère, m’est apparu une démarche nécessaire et utile.




Ma propre histoire

Mes difficultés avec ma mère m’ont amenée à réfléchir le mode de relation avec elle, pour comprendre d’où venaient les malaises, les heurts que j’aurais tellement voulu éviter.

Mon analyse personnelle, mes lectures m’ont éclairée, non seulement sur les causes de ces difficultés, mais m’ont amenée à comprendre l’étendue des retentissements de ma relation avec elle : sur ma façon de me percevoir, de vivre mes relations aux autres, etc.

La vie m’a donné deux merveilleuses filles, ce qui m’a encore confirmée dans l’idée que ce que j’avais vécu avec ma mère dirigeait inconsciemment ma façon d’être avec elles.




À l’écoute des femmes

En consultation, c’est essentiellement de leur relation à leur mère dont parlent les femmes. Elles ont l’intuition, plus ou moins exprimée, que leurs difficultés peuvent avoir un lien avec leur mère.

J’écoute depuis près de quinze ans des femmes en consultation. L’analyse de leur histoire éclaire sur l’impact de leur mère sur leur vie. Le père est également fondamental, mais la relation à la mère reste cependant l’élément fondateur. J’ai tenté de synthétiser un certain nombre de données, d’écrire un texte vivant, étayé par de nombreux exemples cliniques2.




Le cheminement du livre

Le livre décrit d’abord dans une première partie ce qui se passe en général entre mères et filles, de la fusion initiale, jusqu’à la séparation. J’explique en quoi la séparation n’est pas toujours facile, mais néanmoins nécessaire. Je décris l’impact de la mère sur la vie de toute femme. La seconde partie aborde la relation lorsqu’elle devient pathologique, lorsque les mères par un comportement pathogène compliquent l’évolution de leur fille, lorsque les filles souffrent de leur histoire avec leur mère. Ce cheminement n’a qu’un seul objectif : comment aller mieux ? La troisième partie est consacrée à la libération de la fille. Elle expose les moyens de ne plus dépendre de cette relation.

 
			



Ce livre s’adresse aux femmes qui s’interrogent sur certains de leurs comportements, qui veulent mieux se comprendre. Elles feront un retour sur la petite fille qu’elles ont été, elles mettront au jour les comportements maternels, et les retentissements inconscients à l’âge d’adulte.

Ce livre s’adresse aux mères, qui désirent bien faire avec leur enfant, et leur fille en particulier. Je ne donne ni conseils ni recettes, mais je vous invite à redécouvrir le mode de relation établie avec votre mère. Pourquoi ? Pour ne pas répéter, ou faire l’exact opposé de ce qu’on a vécu, comportements qui signifient que le lien est présent au-delà de ce qu’on peut imaginer. Le retour sur cette relation aide à trouver la bonne distance avec son enfant afin de lui donner sa juste place, sans attentes inadaptées, dans le respect de chacun.

Ce livre s’adresse aussi aux hommes pour mieux comprendre les femmes, leur femme ; aux pères, dont le rôle éducatif est primordial, essentiel, auprès de leurs filles.

Je vous invite à un voyage, au-delà des apparences, au-delà du miroir. Il a été pour moi fascinant, passionnant et libérateur. C’est tout le bien que je vous souhaite.










Première partie

Entre mère et fille,
 toute une histoire





Chapitre 1

Une histoire fusionnelle



Le mystère de l’amour maternel

Sans doute aimerait-on entendre parler de l’amour maternel comme d’un amour immense, débordant, sans faille, désintéressé et inconditionnel, fait d’abnégation et de don de soi, en un mot, idéal. Mais je suis une femme, d’abord fille de ma mère, puis mère à mon tour. Je connais de l’intérieur ce que c’est qu’être une mère, je sais comment ma mère a été avec moi ; et je pense être bien placée pour savoir que les choses ne sont pas si simples. L’amour maternel idéal n’existe que dans nos rêves, dans nos fantasmes. Les sentiments humains sont plus complexes. C’est moins réjouissant ? La réalité est autre, il est bon de le savoir.


Laure m’est adressée après un moment de désespoir : elle a avalé une dizaine de comprimés anxiolytiques. Laure a 25 ans, vit seule. Elle explique son geste par l’accumulation de problèmes financiers : au chômage, elle a du mal à payer son loyer en fin de mois et est menacée d’expulsion. Au cours de l’entretien, elle précise que la veille de son geste, elle a été très affectée par la détresse de sa mère qui venait de vivre une rupture sentimentale.

« Ma mère et moi, nous sommes très liées, nous nous entendons très bien. Nous nous appelons souvent, voire tous les jours. Elle est à mon écoute, comme je suis à la sienne. J’ai de la chance d’avoir une mère comme elle. Je peux compter sur elle, elle est toujours disponible. »

Elle évoque des relations plus conflictuelles avec son père, qu’elle décrit comme caractériel et instable : capable d’être affectueux et valorisant, et rejetant à d’autres moments, sans qu’elle ait jamais compris les raisons de ses changements d’attitude. Elle parle facilement, même si c’est douloureux, de ses difficultés avec son père, de ses ressentiments – elle lui en veut d’avoir fait souffrir sa mère – mais aussi de son affection pour lui. Les premiers mois de thérapie seront consacrés à cette relation complexe. Elle a pleinement conscience de la nécessité de mieux la comprendre et de prendre un peu plus de distance.

Laure reconnaît ne pas avoir confiance en elle, elle se sent très dépendante du regard des autres. Elle avoue qu’une journée sans compliments est pour elle une journée vide et angoissante. Si l’autre ne l’admire pas, elle ne se sent plus rien. Elle accumule les relations sentimentales, mais n’arrive pas à nouer des liens durables.

Elle commence après quelques mois à évoquer sa relation à sa mère, d’abord timidement, cherchant toujours à la justifier. « Je sais que ma mère préférait ma sœur, elles se ressemblent. Elle a toujours dit que je ne lui causais que des problèmes, que je passais mon temps à la contrarier, je ne correspondais pas à ses attentes. » « C’est vrai que j’étais une “chieuse” comme elle le disait, je ne faisais pas ce qu’elle me demandait, j’étais différente. Mais elle a été une bonne mère. Elle s’est toujours préoccupée de nous. »

Au fil des séances, Laure s’autorise de plus en plus à parler, et on comprend que sa mère a été assez dure avec elle, la critiquant pour tout, son aspect physique, son caractère, ses fréquentations… Laure commence à oser le dire, à l’admettre : « Mais cela fait mal de s’apercevoir que ma mère n’a pas été parfaite, irréprochable comme je l’ai longtemps cru et qu’elle n’a pas été toujours juste avec moi. »

Laure avoue « se regarder de travers, ne pas s’aimer ». « C’est vrai que je n’ai jamais reçu de compliments de ma mère, et encore aujourd’hui, je m’aperçois que la dernière personne capable de m’encourager, c’est elle. Elle ne me fait confiance en rien, elle pense que je me débrouille mal pour trouver du travail. Elle trouve toujours tout un tas de défauts à mes amis. »

Laure est née alors que le couple parental battait de l’aile. Cette naissance (encore une fille) n’a pas permis de résoudre les conflits, comme devait l’imaginer sa mère. Elle en a voulu à cette fille, qui non seulement n’était pas le garçon dont son père rêvait, et qui de plus n’a rien arrangé aux problèmes du couple. Ses parents ont fini par divorcer. Laure avait 18 ans.

Elle a peur d’en vouloir à sa mère : « Je ne peux pas me passer d’elle. » Mais elle sait maintenant que l’amour infaillible de sa mère à son égard n’a existé que dans ses rêves, et que la réalité est bien plus complexe. Affronter la réalité fait grandir, cela fait peur, mais c’est toujours libérateur.






Un amour complexe

L’image de la mère est souvent très idéalisée : elle s’occupe de ses enfants, elle se dévoue pour eux, avec tout l’amour qu’on imagine. Le père étant moins présent, même si aujourd’hui les pères sont plus impliqués dans la relation avec le petit enfant, il est souvent plus facile d’admettre des failles dans son comportement. J’insiste sur ce point, car je vois en consultation des patients totalement empreints de cette vision idéaliste des choses. La plupart du temps, pour eux l’amour maternel est forcément infaillible, « intouchable » ; celui du père est plus facilement remis en question, mais il existe, quand même, forcément.

L’amour que la mère, les parents portent à leurs enfants est un amour humain ; l’amour idéal et absolu n’existe que dans nos fantasmes, mais il ne correspond pas à la réalité. Le mot « amour » recouvre divers sentiments plus ou moins contradictoires, dont certains ne correspondent pas à la bienveillance attendue.

« Au fond de nous-mêmes, nous répugnons à penser que l’amour maternel n’est pas indéfectible. Peut-être parce que nous refusons de remettre en cause l’amour absolu de notre propre mère. […] L’amour maternel n’est qu’un sentiment humain, il est incertain, fragile et imparfait. […] Les différentes façons d’exprimer l’amour maternel vont du plus au moins en passant par le rien, ou le presque rien », écrit E. Badinter dans L’Amour en plus3.

On est élevé dans l’idée que l’amour maternel est différent des autres types d’amour. Il est irréprochable. Il échappe à l’ambiguïté des affections ordinaires. Mais ce n’est qu’une illusion qui traduit la persistance du besoin infantile de croire en la perfection maternelle. Il y a des mères qui essaient d’aimer au mieux leurs enfants, et il y en a d’autres qui les aiment mal, voire pas du tout. C’est ainsi. Et ce qui est douloureux, c’est de comprendre l’immensité du pouvoir des parents sur un petit être qui ne demande qu’à être aimé et qui en a un besoin vital. Ce petit être, quand il est maltraité, mal aimé, n’aura comme seule solution que de croire en l’amour indéfectible de ses parents, et en contrepartie en la monstruosité de son comportement à lui. Les enfants maltraités, battus, sont les plus prompts à croire en l’innocence de leurs parents, tellement pétris de l’idée qu’ils ne méritent pas cet amour, et qu’au final ce sont eux les coupables.

Quand on emploie le mot « amour », on parle de sentiments très différents, mais comme il s’agit de l’amour maternel, on se refuse à distinguer les comportements maternels empreints d’affection de ceux qui en sont dépourvus.


Amour ou bienveillance ?

Les difficultés commencent avec le mot « amour » lui-même. Les rapports humains quotidiens seraient plus clairs si on n’utilisait pas ce mot à mauvais escient. Mais toute l’idéalisation autour de ce mot nous convient. Finalement on ne sait plus très bien ce qu’il signifie. Nous aimons nos enfants, bien sûr, mais comment nous comportons-nous avec eux ? Est-ce que nous les aimons tout le temps, à tout moment, dans toutes les circonstances ? Nous aimons notre mari, mais est-ce que nous pensons à son bien-être en permanence, est-ce que rien ne nous énerve chez lui, est-ce que nous ne ressentons pas parfois de l’hostilité à son égard ? L’ambivalence des sentiments est humaine, et l’amour absolu fait d’abnégations n’existe que dans nos rêves d’enfant.

Tenter de définir l’amour maternel comme un « amour qui fait du bien » n’est pas chose facile. J’aime employer le mot « bienveillance » qui signifie « penser à l’autre et agir pour son bien ». On pense en général : « Mes parents m’aiment », « Ils m’ont fait du mal, mais ils l’ont fait avec amour », sans déceler d’incohérence. Si on emploie le mot « bienveillance », alors il devient plus difficile de justifier les comportements parentaux qui, motivés par « le désir de nous faire du bien », ont fait souffrir.

J’aime cette définition attribuée au psychanalyste Harry Stack Sullivan : « L’amour signifie que l’on s’intéresse presque autant à la sécurité, à la tranquillité, à la satisfaction d’un tiers qu’aux siens propres. C’est très vrai que l’on ne peut aimer l’autre plus que soi-même, et qu’il faut, pour être bienveillant vis-à-vis d’autrui, être d’abord en harmonie avec soi-même, être bienveillant pour soi-même. »

L’amour maternel idéal, indéfectible en toutes circonstances, appartient à nos rêves. Aucune mère ne peut correspondre à cet idéal. Le savoir permet de porter un regard plus adapté, plus lucide et adulte sur notre mère. Cela permet aussi d’aborder la maternité avec moins de pression. On a tellement décrit la mère comme devant être parfaite, répondant à toutes les attentes, aux petits soins de son enfant jusqu’à s’en oublier, que les femmes se sentent fautives quand elles ont l’impression de ne pas être à la hauteur de la tâche. Mais comme tout être humain, une mère est faillible. Elle ne peut pas être parfaite. Lorsqu’elle « réfléchit » son comportement, cherche à savoir ce qui peut aider au mieux son enfant, lorsqu’elle se remet en question, accepte l’idée de pouvoir faire des erreurs, elle aborde la relation avec souplesse et bienveillance. C’est un bon début, pour elle, et pour son enfant.






Ma fille, mon miroir

Une mère se comporte-t-elle de la même manière avec sa fille et avec son fils ? Une fille a-t-elle une relation avec sa mère du même ordre qu’un fils avec sa mère ?

La mère porte et met au monde l’enfant. Quelles que soient les égalités revendiquées la mère reste – la nature est ainsi faite – le tout premier objet d’amour, pour les enfants des deux sexes. En témoigne l’immensité de l’attachement que l’enfant porte à la personne de sa mère. Ce tout premier lien fait référence pour la fille comme pour le garçon. Mais les spécificités qui caractérisent la relation mère-fille existent. Envisageons-les d’abord du point de vue de la mère. C’est elle, l’adulte qui ressent la ressemblance sexuelle avec sa fille, dès les premiers moments, et qui agit en fonction de celle-ci.


La mère s’identifie à sa fille

Mère et fille ont le même sexe. C’est une similitude qui colore la relation et la conduit à se comporter avec sa fille différemment d’avec son fils. Elle voit en sa fille un être qui lui ressemble. Son sexe est semblable, c’est une fille, une future femme, comme elle. Le processus d’identification conduit à voir en l’autre une ressemblance, à se sentir en communion avec lui en se sentant identique.

La mère s’identifie aussi au bébé garçon, mais sa différence de sexe évite une identification globale. Avec la petite fille, l’identification est d’autant plus massive qu’il y a une identité sexuelle. La mère peut la considérer comme un prolongement d’elle-même, avec une grande difficulté à distinguer qui est qui, dans une sorte d’état fusionnel qu’elle ne dépasse pas même lorsque sa fille grandit. Celle-ci peut alors devenir sa possession, lui appartenant puisqu’elle est une partie d’elle-même. Pour la mère, sa fille la « prolonge » ; le lien s’inscrit dans cette continuité filiale.

Avec son fils, la mère noue un attachement « œdipien », c’est-à-dire qu’elle l’investit comme un petit homme, satisfaisant par le caractère séducteur de son sexe. La mère d’un garçon est souvent fière, elle se sent « complétée », satisfaite du fait que son bébé est de sexe masculin. Cette satisfaction-là, elle ne la ressent pas avec sa fille. « Comme Freud l’a mis en évidence, l’unique relation vraiment satisfaisante est celle qui lie la mère au fils, alors que tout laisse supposer que même la mère la plus affectueuse et maternelle a une attitude ambivalente à l’égard de sa fille4. »

La mère attend de sa fille un certain nombre de choses. Elle peut désirer que celle-ci se comporte comme on l’a exigé d’elle, ou bien qu’elle sera ce qu’elle n’a pas réussi à être. Elle peut imaginer que sa fille éprouve les mêmes désirs, les mêmes émotions, qu’elle pense comme elle, et être déçue si ce n’est pas le cas. Une mère qui accorde beaucoup d’importance à l’apparence voudra que sa fille corresponde à ses critères esthétiques. Une autre pour qui la réussite professionnelle est importante prendra très à cœur les résultats scolaires de son enfant. Une mère qui se comporte ainsi ne met pas de distance entre elle et sa fille. Elle ne se demande pas ce qui est bien pour son enfant, qui n’est pas elle. Elle l’encensera si elle correspond à ses attentes, mais pourra devenir rejetante si sa fille présente des caractéristiques qui sont dévalorisantes pour elle. Elle aime sa fille « sous conditions », c’est-à-dire en fonction des satisfactions qu’elle lui apporte.

La mère a moins d’attentes précises vis-à-vis de son fils, elle supporte plus facilement qu’il soit différent d’elle, il n’est pas comme elle. Sa différence sexuelle lui suffit comme récompense de l’avoir fait.

La mère a parfois tendance à laisser moins de liberté à sa fille. Elle intervient plus, elle se sent plus concernée, elle a toujours un avis. Elle peut être aussi plus anxieuse, car son enfant fille la renvoie à ses propres angoisses.

Son fils n’est pas comme elle, elle peut plus facilement lui faire confiance, lui laisser de l’espace. « Après tout, je n’y connais pas grand-chose en ce qui concerne les garçons, autant le laisser faire », se dit-elle, alors qu’avec sa fille, elle s’y connaît, elle est experte en la matière. Si cette dernière s’aventure loin des champs balisés qu’elle connaît bien, la mère risque de la désapprouver et de l’en empêcher. L’enfant peut perdre en assurance, en désir d’explorer, en curiosité, en initiatives. On voit ainsi que l’autonomie est moins favorisée chez la fille que chez le garçon.

Au moment où l’enfant commence à vouloir explorer le monde, et à prendre confiance en ses propres capacités, il a besoin d’être encouragé et non « retenu », il a besoin qu’on accepte de lui donner ce nouvel espace sans crainte excessive. Il doit apprendre à dépasser ses peurs, affronter les dangers, et trouver les moyens de les surmonter. Il gagne alors en assurance, et en indépendance. L’anxiété est naturelle et normale chez l’enfant, l’adulte doit être présent pour le rassurer, l’aider à dépasser ses craintes, sans le retenir.




De génération en génération

Entre mère et fille, l’identité de sexe est transgénérationnelle. La fille devient mère (comme sa mère), elle a maintenant une fille (comme elle a été fille). Le jeu des identifications joue à plein. Tout est prêt pour la répétition. La jeune femme peut se comporter avec sa fille comme sa mère se comportait avec elle. Elle peut voir en sa fille un être identique à elle.

Comme dans le jeu des chaises musicales, plusieurs scénarios sont possibles : soit la fille en devenant mère peut prendre la place de sa mère, soit elle ne dépasse pas sa place de fille et met sa propre fille à sa place de mère. Ainsi toutes les combinaisons sont possibles, la même identité sexuelle permettant la confusion, évitée lorsqu’il y a différence sexuelle.




Le chemin difficile de la séparation

Pour ces raisons, la mère a parfois du mal à concevoir la séparation. Elle noue une relation très proche avec sa fille et s’en réjouit. Elle appréhende souvent le moment où celle-ci quittera le foyer parental, où cette intimité mère-fille qu’elle affectionne n’existera plus. Pourquoi les mères nouent-elles une relation fusionnelle, au-delà de la période normale, et ont souvent du mal à supporter l’idée que leurs filles puissent vivre sans elles ?

Elles paraissent liées à leur fille, avoir un lien profond, lien qui n’est jamais du même ordre avec leur fils.

La séparation, la distanciation est pour elles une notion intellectuelle, presque inconvenante. Elles n’ont pas appris, la plupart du temps, à se séparer de leur propre mère, et c’est pourquoi ce processus ne leur paraît pas du tout profitable. Elles savent que leur fils devra prendre son autonomie, ses distances ; c’est parfois difficile, mais elles l’acceptent. Par contre, elles ne trouvent pas anormal que leur fille ne s’éloigne jamais vraiment ; elles veulent rester mères, protectrices et indispensables, à tout jamais.






Ma mère, mon miroir


La fille s’identifie à sa mère

L’identification est un processus indispensable à l’enfant pour se développer. Au cours de l’identification, le sujet assimile un aspect, une caractéristique, un comportement de l’autre et se l’approprie pour se transformer sur le modèle de celui-ci. La fille ne s’identifie pas qu’à la mère. Elle pioche un certain nombre de caractéristiques qui lui plaisent dans son entourage. Mais la mère est une femme, elle possède les signes de la féminité. Et la petite fille sait que son avenir féminin se situe du côté de sa mère. La fille a besoin d’elle pour construire son identité de femme, pour prendre confiance en elle, pour intégrer un certain nombre de caractéristiques liées à la féminité.

Le premier lien affectif se noue avec la mère, pour le fils comme pour la fille. Le premier devra s’en détacher pour son cheminement vers son avenir masculin. L’identification au père participe de sa structuration d’homme. Pour la seconde, l’identification la maintient accrochée à ce premier lien. La mère est le modèle, elle représente l’avenir. On comprend que la séparation ne paraisse pas indispensable. Et pourtant !

Freud avait souligné le lien exclusif et très intense entre mère et fille. « La phase de lien exclusif à la mère, qui peut être nommée préœdipienne, revendique ainsi chez la femme une importance bien plus grande que celle qui lui revient chez l’homme5. » Selon Freud, la phase œdipienne, c’est-à-dire le moment où la fille se tourne vers son père, intervient plus tardivement chez la fille, car elle doit changer d’objet d’amour. « Le complexe d’Œdipe est ainsi chez la femme le résultat final d’un plus long développement6. » Il insiste sur le nécessaire détachement de la fille : « L’attachement à la mère doit sombrer parce qu’il est le premier et si intense7. »




La rivalité, facteur de séparation ?

Au moment de la relation œdipienne, la fillette est en rivalité avec sa mère. Elle veut son papa pour elle toute seule, et repousse sa mère : « Il est à moi. »

La rivalité intervient aussi plus tard, au moment où la fille a besoin de marquer sa différence par rapport à sa mère pour définir son identité propre.

Cette rivalité l’amène à devoir s’opposer à sa mère, et donc à prendre le risque de perdre son amour, de subir sa désapprobation.

La rivalité est structurante, et il est important de pouvoir la vivre pour affirmer son identité.

La fille doit en passer par cette phase où elle s’oppose à sa mère, façon pour elle d’édifier ses propres contours. Elle ne peut être « identique » à sa mère, elle est autre, et il faut qu’elle trouve cet « autre ». Quand la rivalité peut s’exprimer, elle facilite la séparation. Mais certaines mères supportent très mal cette opposition.

Si la fille s’oppose, se démarque, la mère le ressent comme une remise en cause personnelle, elle la perçoit comme ingrate, elle peut se sentir trahie.

Par contre, quand le fils s’oppose, la mère l’accepte plus facilement, elle sait intuitivement qu’il a besoin de se séparer pour se définir différent, homme.

La fille ressent les réactions hostiles de sa mère, et pour ne pas lui déplaire risque de refouler ses élans d’indépendance.

Le fils sait que son avenir d’homme ressemble à ce qui se passe du côté de son père. La séparation d’avec sa mère est indispensable pour la construction de son identité masculine. Il peut rivaliser avec son père, sans risquer de perdre l’affection maternelle.




Le chemin nécessaire de la séparation

La séparation est nécessaire, elle permet l’individuation et la différenciation d’avec la personne de même sexe. Ces processus interviennent de façon essentielle dans la structuration d’un individu. La fille doit pouvoir se séparer, oser être différente, ne plus dépendre de l’approbation maternelle.

La relation fusionnelle est une spécificité de la relation mère-enfant. Quand elle perdure chez la fille, c’est la confusion des identités. Ses contours identitaires restent flous, ils ne s’affirment pas. Quand elle perdure chez le garçon, c’est l’identité masculine en elle-même qui est compromise.

Pour la fille, l’identification est un puissant facteur de rapprochement d’avec sa mère. Elle a besoin d’un exemple de femme pour lui montrer le chemin. En revanche le processus de différenciation, l’opposition qui permet la prise de distance nécessaire, peut être compliqué si la mère ne l’accepte pas.

Pour le garçon, l’identification à son père – encore faut-il qu’il soit présent, et affectueux – est un puissant facteur d’éloignement, de séparation d’avec la mère. La rivalité avec le père ne risque pas de lui faire perdre l’amour de la mère.

Garçons et filles doivent se séparer de leur mère. Cela paraît évident pour les premiers, mais cela l’est tout autant pour les secondes, contrairement à ce que l’on pourrait croire.

 

Le processus identification-différenciation facilite la séparation chez le garçon, mais la rend plus difficile chez la fille. Ces différences expliquent la plus grande difficulté des filles à se séparer de leur mère.






Le père est fondamental

La petite fille se tourne vers son père. C’est tout naturellement très tôt quand le père est présent, que la petite fille recherche son attention, veut qu’il s’occupe d’elle. Il y a une satisfaction œdipienne bien compréhensible, la petite fille ressent une attirance « amoureuse » envers son père, le tout premier « homme » de sa vie. Elle veut le séduire, elle veut « se marier avec papa », elle le veut rien que pour elle.

En grandissant, dès 3 ans, la petite fille emprunte les affaires de sa mère, se maquille, prend des poses, pour tester sa capacité de séduction auprès de son père et susciter son intérêt.

Il est important que la mère laisse faire, qu’elle n’en prenne pas ombrage, qu’elle sache que tout cela est très sain et constructif pour la fille. Malheureusement, certaines mères supportent mal que leur fille se rapproche ainsi de leur père, elles se sentent rejetées et inutiles. Elles ne peuvent concevoir que leur fille puisse se détourner d’elles et empêchent alors l’instauration bénéfique de la relation au père.

Le père peut apporter un espace nécessaire, entre la mère et la fille, un espace où elle est perçue et acceptée différemment. Le père permet à la fille de se sentir aimée autrement (œdipiennement), en témoignant de la simple satisfaction et de la fierté d’avoir une fille, telle qu’elle est. Le père aime autrement sa fille, il l’aime parce qu’elle est fille ; si elle ressent cela, elle apprend à s’aimer comme fille, à être fière de son sexe. Le père se sent « enrichi » par sa fille, il se sent complété par son enfant de sexe opposé. Cette satisfaction est primordiale pour la fille, la mère ne peut pas lui apporter cet « amour-là ».

Le père l’aide à ne pas coller aux désirs maternels. Sa présence permet à la fille de prendre le risque de déplaire à sa mère, de marquer sa différence. Elle peut alors exprimer sa rivalité, construire une identité distincte et autonome. Il offre à sa fille un espace nécessaire qui permet d’éviter la confusion mère-fille.

Le père l’aide également dans son processus de différenciation. L’identification au père permet de se démarquer de sa mère. Mais elle complique la construction de son identité de femme. En s’identifiant à son père, elle ne développe pas les atouts qui l’assurent de sa féminité. Comment être comme son père, et rester néanmoins une femme ?

La fille a besoin de son père pour prendre confiance en sa féminité. Si le père s’émerveille devant sa fille, la complimente, l’admire en tant que fille, elle croit qu’elle existe pour le premier homme de sa vie. C’est un bon début pour avoir confiance en sa séduction, en sa féminité.

Si le père n’est pas là, ou s’il ne prend pas assez conscience de l’importance de son affection pour sa fille, celle-ci reste dans une relation duelle avec sa mère. La mère devient le seul référent, et la fille devient totalement dépendante d’elle : elle ne peut pas se permettre de perdre son amour. Elle risque alors de modeler son comportement pour lui plaire et se faire aimer d’elle, au point d’en oublier ses propres désirs, s’ils ne sont pas en accord avec les attentes maternelles. « La fille est alors “pleine” du projet de sa mère et “vide” de projet personnel : on dit qu’elle est une petite fille “sage”, mais en fait elle est en train de devenir la chose de l’Autre et, ce qui est pire, elle s’habitue à taire son propre désir et à cacher sa colère8 », écrit C. Olivier.

Parfois le père est présent, plutôt bienveillant, pourtant la petite fille a du mal à nouer une relation satisfaisante avec lui. On se demande pourquoi ce lien père-fille est si difficile à établir. Encore une fois, c’est la relation à la mère qui colore ses relations futures avec le père. Si la relation à la mère est instable, insatisfaisante, non sécurisante, que la petite fille est envahie par la crainte de la perdre, elle risque d’aborder la relation au père avec crainte et hostilité. C’est tout l’art du père de comprendre son importance, et de ne pas interpréter des réactions hostiles comme le signe de son inutilité.

Soulignons enfin que l’enfant doit se sortir de la relation fusionnelle comme de la relation œdipienne. La fille doit changer d’objet d’amour pour instaurer sa relation à son père. L’Œdipe, en quelque sorte, l’attire et facilite sa prise de distance d’avec sa mère. Cependant, elle devra également se détacher de son père. En dépendra sa capacité à pouvoir investir et aimer d’autres hommes. Pour le garçon, fusion et Œdipe concernent la même personne, la mère. L’Œdipe ne le libère pas, mais le retient. De ces deux types de relation, il devra se déprendre. C’est pourquoi la séparation est pour lui fondamentale, indispensable, fondatrice.

 

Le père est fondamental, pour séparer la fille de sa mère. Il répare les failles de la relation à la mère, et aime sa fille autrement.










Chapitre 2

L’enfance de la fille


Intéressons-nous aux étapes majeures du développement de la fille, de sa naissance à l’âge adulte. Que se passe-t-il entre elle et sa mère ? Nous allons explorer l’aventure de l’enfance, les particularités des comportements chez les mères et chez les filles.


Le temps de l’intimité mère-fille


La symbiose

Durant les premiers mois de la vie de l’enfant, c’est la symbiose, un état particulier où le bébé est totalement dépendant, et la mère totalement indispensable. Une mère, la plupart du temps, apprécie particulièrement cette période car elle se sent valorisée dans ce nouveau rôle : un petit être, prolongement d’elle-même, fait l’admiration de tous, suscite l’attention de tous. De plus ce petit être ne peut vivre sans elle, sourit et s’illumine quand il la voit, bref il l’aime totalement, ne vit que par elle. La symbiose se définit par une relation étroite entre deux êtres, où chacun des deux ne peut vivre sans l’autre et apporte à l’autre ce dont il a besoin, il satisfait les désirs de l’autre sans qu’il ait besoin de les formuler. Il n’y a pas de distinction nette entre les deux êtres dans la symbiose, les deux se nourrissent l’un de l’autre, se comprennent et ressentent ce que l’autre ressent.

Le bébé est totalement dépendant pendant les premiers mois de sa vie, mais il se sent « connecté » avec sa mère, qui comprend ce dont il a besoin et y répond. D. Winnicott emploie le terme de « préoccupation maternelle primaire9 » pour décrire l’étonnante capacité de la mère à s’identifier à son bébé, et à répondre à ses besoins fondamentaux.

Cette phase symbiotique va très progressivement évoluer à mesure que le bébé peut commencer à faire des choses, seul. Si la relation à la mère a été suffisamment sécurisante, l’enfant voudra explorer le monde qui l’entoure, puis reviendra vers sa mère « pour faire le plein », c’est-à-dire que l’enfant osera aller s’aventurer vers l’inconnu, mais qu’il aura besoin de revenir vers sa mère pour se rassurer, pour reprendre sa « dose » de sécurité. « Le premier accomplissement social de l’enfant est le fait qu’il accepte de perdre sa mère de vue sans angoisses ni colères injustifiées, parce qu’elle est devenue une certitude intérieure10 », écrit Erik Erikson.

L’enfant qui a vécu une symbiose insatisfaisante connaîtra l’angoisse, l’angoisse de voir sa mère partir avec la peur qu’elle ne revienne pas. N’étant pas en sécurité avec sa mère, il éprouve de l’angoisse à l’idée de partir à l’aventure.

Dès cette période, on remarque que les comportements maternels diffèrent selon le sexe de l’enfant. E. Gianini-Belotti, dans Du côté des petites filles, rapporte plusieurs études qui notent que les filles sont le plus souvent sevrées plus tôt que les garçons11. Ces études montrent que les mères semblent prendre moins de plaisir à allaiter leur fille. Elles font preuve de moins de souplesse, et ressentent plus vite de l’hostilité quand leur fille ne tète pas au rythme désiré. Il est vrai qu’il faut faire preuve de tolérance, de patience, de respect d’autrui pour accorder à son enfant une certaine autonomie. Qualités que l’on retrouve plus fréquemment chez les mères de fils. Les conflits s’arrangent souvent plus vite, comme si la satisfaction de la relation au fils ramenait plus tôt le plaisir et l’harmonie.

« C’est justement dans ces premières concessions à son autonomie, insignifiantes en apparence, que se manifeste l’hostilité ou la bienveillance de la mère. Et si l’hostilité survient, le besoin de nier sa liberté, de le plier à ses désirs, de lui imposer une discipline, de le soumettre le plus tôt possible et définitivement, apparaît aussitôt ; cette nécessité de s’imposer immédiatement, de soumettre l’enfant, est bien plus forte quand il s’agit d’une fille12. »

Dès les premiers mois, la mère peut avoir envers sa fille des attentes, des exigences qui peuvent compliquer la relation. Si la mère se crispe sur certaines demandes, parfois par insécurité, parfois par volonté de domination, le bébé ressent ces désirs comme incongrus et il commence à vouloir s’y opposer. C’est le début du conflit, qui au stade oral peut s’exprimer : l’enfant refuse le biberon, régurgite…

On voit un certain nombre de mères avoir des difficultés avec le biberon de leur bébé, alors que tout se passe correctement avec les autres personnes qui s’occupent de l’enfant.

C. Olivier va jusqu’à écrire : « La fille, puisque c’est elle qui présente électivement des difficultés d’alimentation, en s’opposant à la nourriture de sa mère, s’oppose en même temps à son “rêve identificatoire”, celui-ci cherchant à mettre l’enfant à une autre place que la sienne propre13. »

Ici, la mère impose sa loi, ses désirs et ne sait pas s’adapter aux besoins de l’enfant. La fille se rend compte de ce que veut sa mère, et comprend qu’il faut qu’elle en passe par sa volonté, au détriment de ce qu’elle ressent, elle. Elle peut refuser, s’opposer à ces désirs maternels, qui l’empêchent de s’exprimer, elle. En ne laissant pas entrer le biberon, elle ne laisse pas entrer les désirs de la mère.




L’apprentissage de la séparation

Entre 4 mois et 3 ans, le processus de séparation s’affirme, période de la vie appelée « séparation-individuation » par le Dr Margaret Mahler. « La séparation, c’est l’émergence de l’enfant hors de la fusion symbiotique avec la mère, et l’individuation, les réactions marquant l’assomption par l’enfant de ses propres caractéristiques individuelles14. »

C’est à cette période que l’enfant commence à résister aux injonctions de sa mère, à dire « non », pour pouvoir s’affirmer, pour marquer sa différence : en s’opposant, on se différencie. C’est une période qui est parfois plus difficile pour la petite fille que pour le petit garçon. Comme cela a déjà été dit, la mère supporte moins facilement l’autonomie de sa fille, son opposition, projette sur elle sa propre angoisse de séparation.

La petite fille grandit, elle commence à marcher, à s’autonomiser, à oser.

Elle commence à vouloir dominer, dominer son corps d’abord. C’est l’âge où elle apprend à donner ou retenir l’urine et les selles, puis à dominer les objets, elle peut agir sur eux, les prendre, les jeter. Ce début de maîtrise l’amène à prendre conscience petit à petit de ses capacités, à se sentir un peu moins dépendante, et cela est très sain.

Les comportements de la mère face à cette autonomisation naissante de la fille sont importants. Si elle encourage sa fille à conquérir son autonomie, elle l’aide à dépasser ses peurs, à prendre confiance en elle.

Par contre, si la mère est craintive, elle lui transmet ses appréhensions et l’empêche d’avancer sainement. La fille est confrontée à la peur que lui procure l’envie de s’aventurer. Si la mère répond par sa propre anxiété, elle augmente celle de sa fille. Celle-ci alors ne tente plus rien, devient sage et perd le désir d’explorer.

Si la mère ne réussit pas à s’adapter aux besoins de sa fille, si elle lui répond de façon parfois sévère en interdisant fréquemment, en exigeant un certain nombre de choses, la fille comprend que ses désirs ne sont pas écoutés, pas encouragés, elle risque de les refréner, de traquer sans cesse le regard, l’approbation de sa mère pour savoir ce qui est bien ou mal. Elle croit faire les choses mal, alors qu’expérimenter est normal. Ainsi, elle apprend à s’adapter aux désirs de l’autre au détriment des siens. Pour que ses désirs se développent, ils doivent être entendus et acceptés.




Le développement du narcissisme


Le narcissisme ou l’amour à l’intérieur de soi

L’enfant a besoin de l’attention de ses parents, en particulier de sa mère. Cette attention, entre autres, permet d’établir un narcissisme sain.

Le développement du narcissisme15 est un processus normal, indispensable à la formation d’une image positive de soi. Le bébé investit sa mère narcissiquement, dans le sens où il considère sa mère comme une partie de lui-même, il ne fait pas la distinction entre lui et l’objet. Il n’a pas de notion de lui-même, il regarde sa mère, et y voit ce qu’il est. Si sa mère le regarde avec admiration et bienveillance, il commence à ressentir qu’il a de la valeur. Il regarde sa mère comme dans un miroir : il se trouve et construit sa notion de lui-même dans l’expression de sa mère, les sentiments qu’elle éprouve à son contact.

La construction de la conscience de soi se forge d’abord en regard des comportements de la mère. Si la mère est aimante, l’enfant apprend à se croire aimable, à s’aimer. Si la mère est rejetante, l’enfant se voit comme indésirable, comme mauvais. C’est l’attitude qu’a la mère à son égard qui lui montre ce qu’il est, puisqu’il n’a au départ aucune conscience de lui-même.

La mère est l’objet investi narcissiquement pendant la phase du narcissisme primaire (la phase symbiotique), et pendant la phase de séparation-individuation, lente séparation entre lui et sa mère. L’enfant a un besoin fondamental d’être vu, compris, respecté, considéré par sa mère. Ce besoin est une condition indispensable à la formation d’un sentiment de soi sain.

La mère parvient plus facilement à satisfaire les besoins de son enfant dans les premiers stades de la symbiose. Il est vrai qu’à ce stade, en aimant son enfant, elle s’aime elle-même. Par la suite, elle devra accepter les désirs de son enfant qui seront différents des siens. Elle devra aimer cette petite fille pour ce qu’elle est, et non pour ce qu’elle attend d’elle.




Le besoin d’être valorisée

L’enfant a besoin d’être admiré, il recherche spontanément les compliments et nourrit son narcissisme de cette valorisation. Il désire de façon normale qu’on le rassure en l’encourageant, en mettant en avant ses qualités, il cherche à susciter l’approbation, la reconnaissance et mieux l’admiration de ses parents, ce qui lui donne une valeur à ses yeux.

Certaines mères, qui pourtant veulent bien faire, n’arrivent pas à approuver leur fille totalement, à l’admirer pour ce qu’elle est, à la complimenter pour la valoriser. Il existe un frein chez ces mères, qui peut avoir de multiples causes.

Certaines mères ne supportent pas certains « défauts » supposés chez leur fille, ou bien ne peuvent supporter ses « échecs ». Elles se polarisent sur ces « défauts » et ne voient plus que cela. D’autres pensent que trop complimenter risque de rendre leur fille vaniteuse. La petite fille recherche les compliments, veut attirer l’attention. Si sa mère se sent gênée, l’accuse d’être prétentieuse, elle aura honte et n’osera plus se mettre en avant.


Gisèle vient consulter pour sa fille de 12 ans, sur les conseils de professeurs. Juliette est effacée, triste, en retrait, ne s’intéresse à rien. Ses résultats scolaires se détériorent. Gisèle paraît d’emblée agacée par cette démarche. Sa fille ne lui a toujours posé que des problèmes : depuis sa naissance, elle ne lui apporte que des insatisfactions. Bébé, elle mangeait mal, elle a marché tard, ensuite ses résultats scolaires n’étaient pas ceux que sa mère attendait. Elle trouve qu’elle ne sait pas s’amuser, elle ne sait pas se mettre en valeur… Bref la pauvre Juliette n’a que des défauts ! Gisèle essaie de me communiquer sa souffrance, elle aimerait que je la plaigne, elle, d’avoir une fille aussi insatisfaisante. À aucun moment, elle n’évoque l’éventuelle souffrance de sa fille, qui est pourtant le motif de la consultation.

Gisèle aime se mettre en avant, porte une grande importance à son apparence. Gisèle aime plaire. Et il semble que sa fille ne la valorise pas, alors elle ressent de l’hostilité envers elle. Gisèle a un fils, ni plus brillant ni plus valorisant que sa sœur (il a même des résultats scolaires moins bons !), mais elle parle de son fils avec beaucoup plus d’affection. « C’est mon fils ! » dit-elle avec fierté.

Gisèle me dira peu de chose d’elle-même, de son passé. Elle dira toutefois avoir souffert d’avoir deux frères préférés à elle par sa mère, s’être toujours sentie moins intéressante. Gisèle s’est très longtemps sentie inférieure à sa mère, femme à la forte personnalité. Elle a souffert, étant petite, de ne pas se sentir à la hauteur, de ne pas avoir d’importance. Alors maintenant elle veut qu’on la remarque, elle veut occuper le terrain. Elle recherche toujours à épater sa mère, à en faire toujours plus. Elle a besoin de soigner son narcissisme en souffrance. Elle y arrive d’ailleurs, par sa réussite sociale et ses capacités de séduction.

Mais sa fille ne lui apporte aucune satisfaction narcissique. Elle représente la part d’elle-même qu’elle ne supporte pas : celle qui n’était pas digne d’être aimée. Gisèle ne remet pas en question l’attitude de sa mère à son égard : « J’étais moins intelligente, moins douée que mes frères », elle reproduit ce qu’elle a subi : elle préfère son fils à sa fille ! Sa fille n’aurait de valeur à ses yeux que si elle la valorisait, elle. On comprend la souffrance de Juliette, son effacement, sa solitude.



Pourquoi cette mère se comporte-t-elle ainsi avec sa fille ? Gisèle ne veut pas consciemment faire du mal à sa fille, mais sa fille l’agace, c’est plus fort qu’elle. Pour être ainsi agacée, c’est qu’elle ressent sa fille comme une partie d’elle-même, la mauvaise partie.

Elle n’est pas suffisamment séparée de sa fille, pour avoir la distance nécessaire qui lui permette d’être bienveillante. Gisèle, est-elle séparée de sa mère ? Elle attend toujours d’elle qu’elle la complimente, elle voudrait être la préférée. Elle n’imagine pas vivre loin d’elle. Elle reconnaît qu’elle a besoin d’être rassurée, et ce que pense sa mère a toujours beaucoup d’importance pour elle.

Lorsqu’une mère n’est pas séparée de sa fille, elle prend à son compte la moindre de ses défaillances, et se sent blessée par ses éventuels défauts. La fille peut avoir l’impression que ses désirs, ses sentiments, ses actions et même ses échecs ne lui appartiennent pas.

Les compliments qui lui sont adressés l’aident à prendre confiance en elle. Mais ceux qui nourrissent l’autosatisfaction de la mère ne l’atteignent pas et la conduisent à se construire une fausse identité destinée à satisfaire sa mère.




L’amour du père

Le père est tout aussi important que la mère pour donner de l’amour, pour valoriser son enfant. Assez tôt, vers 18 mois, la petite fille commence à s’intéresser à son père, elle le veut pour elle, elle repousse parfois même sa mère, sans ménagement. Elle aime profiter de ce nouvel attachement. Le père, comme on l’a déjà dit, aime autrement sa fille, il peut pallier les manques maternels, tempère et sécurise autrement.

Malheureusement, certaines mères ont du mal à supporter cette relation père-fille naissante. Elles se sentent rejetées, repoussées. Elles le supportent d’autant plus mal si cette relation avec leur propre père leur a manqué. Elles s’évertuent alors à freiner les élans œdipiens de leur fille, pour garder l’exclusivité : relation exclusive avec leur fille et relation exclusive avec leur mari, ce qui rappelle leur propre relation exclusive avec leur mère ; elles n’ont pas appris à partager !

L’œdipe empêché, le regard du père qui manque, la toute-puissance de la mère risquent d’enfermer la fille, de la maintenir en position d’infériorité. Plus tard, elle aura les plus grandes difficultés à croire en sa féminité. Elle rêvera à un avenir meilleur, où enfin elle sera regardée, confirmée dans sa féminité. N’est-ce pas la fameuse histoire du prince charmant, qui plaît tant aux petites filles comme aux plus grandes ? Ce prince charmant auquel elle croit si fort, c’est cette mère aimante qu’elle aurait voulu avoir, l’acceptant comme elle est, c’est aussi le père qu’elle n’a pas eu, celui qui la valorise en tant que femme. Mais l’inconscient est tenace et têtu : il lui répète qu’elle n’est pas digne d’être aimée et que son corps de fille n’intéresse personne. Ses expériences futures auront parfois beaucoup de mal à lui prouver le contraire.




La colère intérieure

La petite fille est confrontée à des frustrations, et c’est inévitable, elle n’obtient pas toujours des satisfactions, elle ne peut faire tout ce qu’elle veut. Elle doit s’adapter, et ainsi apprendre à réagir aux déceptions, aux manques passagers, aux insatisfactions. Elle ressent de la colère face à ces frustrations, elle peut en vouloir à sa mère, montrer son hostilité. Elle peut lui en vouloir du pouvoir qu’elle a sur elle.

Si la mère est capable de comprendre ses colères, leurs origines, de leur permettre de s’exprimer dans une certaine mesure, la fille peut plus facilement dépasser le stade de la colère, elle se sent soutenue, accompagnée dans son cheminement. Elle est alors capable de s’adapter, et apprend à gérer les frustrations.

Si la mère ne tolère pas les marques de contrariété de sa fille, « une fille doit être douce et docile », ou qu’elle les interprète comme de l’hostilité à son égard, une forme de rejet, ou qu’elle se sent remise en question, elle empêche sa fille de les exprimer, elle lui fait comprendre que cela est inacceptable. La fille alors réprime ses émotions hostiles, son agressivité. Mais la colère reste dans son inconscient, inexprimable. Elle pourra réapparaître plus tard, contre elle-même, ou contre les autres.

Parfois les frustrations sont trop importantes, car la mère ne sait pas s’adapter aux besoins de sa fille, la colère s’accumule, et risque d’entraver le processus sain de développement. (C’est une des conceptions développées par Melanie Klein, dont on reparlera plus loin.)

À la colère succède la culpabilité d’en vouloir à sa mère dont elle a tant besoin. Elle se sent coupable de mal se comporter, d’être « méchante », comme parfois sa mère est capable de le lui dire.

La colère est un sentiment normal qu’il est sain d’apprendre à dépasser afin de réagir aux frustrations de façon adaptée. Certaines femmes ne sont jamais en colère, elles subissent les difficultés sans réagir, mais elles s’en veulent de ne pas arriver à obtenir ce qu’elles désirent et retournent leur colère contre elles-mêmes. D’autres sont en colère tout le temps, pour tout. Dans les deux cas, c’est le processus initial de la gestion de leurs sentiments hostiles qui n’a pu s’effectuer normalement.

Les premières ont appris à ne pas exprimer leurs sentiments, de peur de perdre l’amour, et sont ensuite incapables de dire ce qu’elles ressentent quand elles ont une insatisfaction.

Les secondes sont restées fixées sur leurs ressentiments et leurs frustrations, et ne peuvent croire en l’amour de l’autre.




La mère idéalisée

La petite fille a besoin d’idéaliser ses parents, sa mère notamment. Elle a besoin de se construire sur la confiance en sa mère. Cette idéalisation est indispensable pour garder la mère comme bon objet, et lui permettre de compter sur elle, de l’intégrer. L’idéalisation est un processus normal et sain quand l’enfant est petit. Elle doit progressivement faire place, dans de bonnes conditions, à un regard plus juste et objectif. Quand un adulte idéalise toujours ses parents, il doit s’interroger sur les raisons qui l’empêchent d’acquérir un regard lucide.

Plus la mère est « défaillante », et plus l’enfant va utiliser l’idéalisation, pour la garder bonne. S’il ressent des frustrations, qu’il est maltraité, il préfère penser que tout est de sa faute, il garde ainsi sa mère idéale. Si quelque chose ne va pas, il pense que c’est de sa faute, à lui. Il apprend à ne pas « voir » ce qui lui fait mal dans le comportement de ses parents, il préfère les imaginer et les garder parfaits malgré leurs défaillances.

L’enfant croit à cette perfection, parce qu’il est totalement dépendant. Comme il ne peut pas se permettre de détester sa mère, l’enfant retourne sa colère contre lui. Au lieu de dire qu’elle est détestable, il dit : « Je suis détestable. » Sa mère doit rester bonne et parfaite. Il serait beaucoup trop déstabilisant d’en douter.

On retrouve souvent, à l’âge adulte, cette idéalisation de la mère, d’autant plus importante chez celles qui ont eu des mères « mauvaises ». Ces patientes ont les plus grandes difficultés à avoir un regard objectif sur leur mère. Elles la justifient en permanence, toujours pour préserver l’illusion de la « bonne » mère. « Elle se comportait ainsi parce que j’étais insupportable. » Mais si la fille était « insupportable », c’est peut-être que sa mère ne pouvait pas la supporter, l’aimer, et c’est peut-être à cause de cela qu’elle, la fille, souffrait.




Le moi idéalisé

Au début, l’enfant se sent au centre du monde. Le monde tourne autour de lui. Il n’a pas conscience des autres en dehors de son existence. Tout est relié à lui. C’est ce qu’on peut observer dans le sentiment de toute-puissance de l’enfant qui se sent responsable de tout ce qui se passe autour de lui. Quand ça ne tourne pas rond, il se sent fautif. Il est, décidément, au centre de toutes les activités d’autrui, de tous les sentiments d’autrui. Ce « gonflement » narcissique primordial va faire place progressivement, dans les conditions saines, à un narcissisme plus adapté qui, lui, est bien structuré, où le sujet apprend ce dont il est capable, et ce qui n’est pas de ses compétences. Il apprend à s’aimer pour ses qualités, ses capacités, et accepte ses défaillances. Il apprend qu’il n’est pas le centre du monde, mais qu’il n’est pas rien pour autant, et qu’il possède un certain nombre d’aptitudes. L’environnement adapté l’amène à « lâcher » progressivement son ego surdimensionné.

Lorsque l’enfant est confronté à de nombreuses dévalorisations, au sentiment répété d’être insatisfaisant, aux exigences importantes de ses parents, il passe du sentiment d’être « tout » à celui de n’être « pas grand-chose ». Il risque alors de rester fixé à son ancien sentiment de lui-même idéal : il croit qu’en ayant des compétences « grandioses », il pourrait de nouveau intéresser et recevoir l’amour de ses parents.

Sa façon d’être ne lui permettant pas de recevoir l’amour dont il a besoin, il se crée une image idéalisée de lui-même, qui seule lui permettrait, du moins c’est ce qu’il croit, de recevoir admiration et amour. Cet idéal est imaginaire, l’enfant ne l’atteint jamais, c’est un fantasme auquel il s’accroche, pensant qu’il pourrait lui donner de la valeur, alors qu’en réalité il n’obtient pas la valorisation qu’il attend.

Cet aspect du trouble narcissique a été bien développé par H. Kohut, qui parle de « soi grandiose16 » qu’il définit comme une structure basée sur des fantasmes de grandeur.

Plus tard, le sujet voudra atteindre cet idéal, sous peine de se sentir « rien », son narcissisme défaillant ne lui donnant pas l’estime de lui-même pour ce qu’il est. Il doit être grandiose, le plus beau, le plus fort, celui qui réussit le mieux, sinon il se sent vide et a l’impression de ne pas exister. Tant qu’il n’atteint pas son idéal, il est insatisfait et se dévalorise.

« Il apparaît que le narcissisme est déplacé sur ce nouveau moi idéal qui se trouve, comme le moi infantile, en possession de toutes les perfections. […] Il ne veut pas se passer de la perfection narcissique de son enfance ; s’il n’a pas pu la maintenir, car les réprimandes des autres l’ont troublé et son propre jugement s’est éveillé, il cherche à la regagner sous la nouvelle forme de l’idéal du moi17 », écrit Freud.

Ainsi le moi idéalisé reste d’autant plus prépondérant et persistant que les exigences et les réprimandes à son égard ont été fortes.
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